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À Don, qui m’a empêchée de perdre la raison à grand renfort de fromage frais et d’un réconfort plus que bienvenu quand je croulais sous la neige… je t’aime !



CHAPITRE PREMIER

Sophia était une femme qui était fière d’être idolâtrée par les autres sang-pur.

Pourquoi ne la vénéreraient-ils pas ?

Non seulement elle avait donné naissance à une portée de quatre filles en bonne santé à un moment où les garous se trouvaient au bord de l’extinction, mais l’une de ses filles, Darcy, avait réussi à s’unir à Styx, le roi de tous les vampires, tandis qu’une autre, Regan, avait pris pour compagnon le garde le plus fidèle de Styx, Jagr, et une troisième, Harley, avait mis le grappin sur Salvator, l’actuel roi des garous.

Elle croulait littéralement sous les gendres royaux.

Et comme si ça ne suffisait pas, sa quatrième fille, Cassandre, s’était révélée une prophétesse, la plus rare des créatures. Même si elle avait disparu pour l’instant, nom d’un chien.

Sophia était tout aussi fière de sa réputation de « reine des garces ».

Elle s’était donné beaucoup de mal pour la gagner, et c’était principalement pour cette raison qu’elle avait hésité à revenir à Chicago pour acheter la grande maison de briques située dans un quartier huppé près des rives du lac Michigan.

Elle ne voulait pas qu’on pense qu’elle avait développé un amour maternel mièvre en vieillissant. D’accord, elle était peut-être secrètement ravie que sa fille Harley attende sa première portée. Et éprouvait peut-être une toute petite envie de rien du tout de s’installer dans un repaire près de sa famille.

Ce n’était pas comme si elle allait rester assise toute la journée à tricoter des petits chaussons.

Par l’enfer, elle venait juste d’ouvrir un club de striptease haut de gamme qui employait les meilleurs danseurs garous que l’on pouvait trouver dans l’hémisphère nord. La Ménagerie de Sophia serait bientôt connue comme étant la destination de choix pour les femmes de goût.

Humaines ou démones.

Et bien sûr, elle avait déjà réussi à semer la zizanie parmi ses voisins hautains.

Sans vanité mal placée, elle savait qu’elle était d’une beauté à tomber par terre.

Elle avait des cheveux satinés d’un or pâle qui lui dégringolaient jusqu’au milieu du dos. Un visage en forme de cœur avec des traits délicats dominés par des yeux d’un vert pur. Et un corps svelte, actuellement vêtu d’un pantalon en cuir moulant et d’un dos-nu à peine présent, capable – ce qui se produisait souvent – d’arrêter la circulation.

Mais c’étaient l’aura sexuelle qui réchauffait l’air autour d’elle et son sourire vorace qui faisaient baver les hommes quand elle était dans le coin.

Et poussaient les femmes à la détester au premier coup d’œil.

L’agitation qui avait entouré son arrivée avait assurément pimenté son déménagement dans ce quartier résidentiel sécurisé snob et excessivement prétentieux.

Et lui avait valu un ennemi.

Sophia écarta cette pensée gênante alors qu’elle traversait d’un pas lourd et bruyant le sol carrelé de son vestibule pour ouvrir l’une des deux portes à deux battants en chêne qui était encadrée par de hautes fenêtres cintrées.

— Va-t’en, grogna-t-elle.

Sans l’écouter, le grand garou aux cheveux d’ébène, qui portait un costume Gucci noir avec une chemise blanche et une cravate de soie bleue, la frôla en entrant.

Salvatore, le roi de tous les garous, ne manquait pas de majesté avec ses traits à la beauté arrogante et ses yeux dorés où flamboyait le pouvoir de son loup. Il avait lissé et noué ses cheveux courts sur sa nuque, et esquissait un sourire sardonique.

— Est-ce une façon d’accueillir ton gendre préféré ? demanda-t-il, les bras croisés.

Sophia mit les mains sur ses hanches, pas près d’être intimidée. Salvatore avait beau être son roi, elle en avait déjà bien assez fait pour son peuple.

Elle en avait fini de recevoir des ordres.

— Tu as retrouvé Cassandre ? s’enquit-elle.

Salvatore grimaça.

— Pas encore.

— Alors tu n’es pas mon gendre préféré et nous n’avons rien à nous dire. (Elle indiqua de la main la porte toujours ouverte.) Salut.

— Cristo, Sophia. (Salvatore fronça les sourcils, son accent italien plus prononcé que d’habitude.) Pourquoi ne peux-tu pas être raisonnable ?

C’était une discussion si familière qu’elle en était lassante.

— Par raisonnable, je suppose que tu entends « Pourquoi ne puis-je pas être une gentille fille et accepter d’être incarcérée dans le cachot de Styx ? »

Le roi ricana.

— Ce n’est pas vraiment un cachot. Je n’aime peut-être pas les sangsues, mais même toi tu ne peux pas nier que le repaire de Styx est la plus belle propriété de Chicago. À côté, la plupart des musées ont l’air miteux.

C’était vrai.

Le repaire de Styx et Darcy, qui ne se trouvait qu’à quelques kilomètres au nord, était un mausolée tentaculaire qui regorgeait de marbre, de dorures et d’œuvres d’art inestimables.

Sa propre maison était deux fois moins grande, mais, de son point de vue, elle était bien mieux.

Le long salon en contrebas était décoré dans des tons de gris pâle et d’argent et comportait une baie vitrée qui donnait sur la piscine et les courts de tennis un peu plus loin. La cuisine était claire et spacieuse avec un coin repas et une salle à manger attenante. Un escalier à double volée reliait le vestibule à la suite principale à l’étage, qui contenait un lit assez grand pour accueillir une équipe de football américain et un Jacuzzi encastré qui ferait ronronner de plaisir n’importe quelle garou.

Et sa salle de bains… c’était le rêve de toute femme, avec une douche qui occupait toute la longueur d’un mur, tandis que la baignoire était assez profonde pour s’y noyer.

Jamais elle ne renoncerait à son confort pour se cacher dans le sous-sol d’une sangsue.

Ou du moins, c’était l’histoire qu’elle avait racontée à ses filles quand elles l’avaient suppliée de les rejoindre.

Et elle n’en démordrait pas.

— Il y fait froid, informa-t-elle son invité importun. Et il grouille de suceurs de sang.

— Toutes tes filles s’y sont installées.

— Bien. Elles ont besoin de ta protection. Contrairement à moi.

Elle était sincèrement soulagée de savoir que Darcy, Harley et Regan étaient à l’abri. Si seulement Cassandre avait été avec elles, elle aurait pu enfin respirer.

— C’est une époque dangereuse, Sophia. Même pour une garou de sang pur.

Elle leva les yeux au ciel.

Merci, elle avait compris.

Il n’existait pas un démon vivant qui ignorait que le seigneur sombre menaçait de revenir de son exil et d’ouvrir les portes des enfers. Ou que toutes sortes de saloperies sortaient des ténèbres.

Ce qui était précisément la raison pour laquelle ses filles se cachaient en ce moment même dans le repaire de Styx.

Et qu’elle refusait de leur faire courir davantage de risques.

— Je prends soin de moi-même depuis des siècles.

Salvatore examina son expression têtue.

— Ce n’est plus nécessaire, dit-il enfin, la voix douce. Tu as une famille.

À une époque, ces mots lui auraient filé des boutons. À présent une étrange émotion lui réchauffa le cœur.

Par l’enfer, peut-être qu’elle se faisait vieille.

— La famille, c’est comme les médicaments. (Elle tordit les lèvres en un sourire sardonique.) Il vaut mieux ne pas en abuser.

Les yeux dorés de Salvatore flamboyèrent quand son loup affleura à la surface.

— Je suis aussi ton roi. Je pourrais t’ordonner de nous rejoindre.

Le sourire de Sophia s’élargit, empreint d’une mise en garde qui fit pâlir le grand prédateur.

— Et je pourrais parler à Harley de ces trois nymphes, ces triplées que tu…

— Bien, l’interrompit-il brusquement, se dirigeant vers la porte. Sois prudente.

— Quel danger pourrait me menacer ici ?

— Crois-moi, le mal rôde partout. (Salvatore s’arrêta sur la vaste véranda pour jeter un coup d’œil aux maisons dans le lointain, entourées de leurs pelouses impeccables.) Même en banlieue.

Sophia réussit à dissimuler un minuscule frisson.

— Occupe-toi de retrouver Cassandre, dit-elle. Si j’ai besoin de toi, je te ferai signe.

— Prends soin de toi… (Salvatore lui décocha un grand sourire moqueur) mamie.

Sophia plissa les yeux.

D’accord, elle était peut-être aux anges que Harley soit enceinte, mais jamais de la vie elle ne tolérerait « mamie ».

— Appelle-moi encore comme ça et la portée de Harley sera la dernière que tu auras été capable d’engendrer.

Avec un petit rire, Salvatore marcha vers sa BMW, qui était garée près de la Lamborghini surbaissée de Sophia.

Celle-ci le regarda partir, les sourcils légèrement froncés.

Elle ne s’était pas attendue que Salvatore s’avoue si facilement vaincu.

Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose.

Ce combat-là n’était pas terminé.

 

La Ménagerie de Sophia était un bâtiment de briques à un étage qui se mêlait discrètement aux commerces plus classiques qui bordaient cette rue tranquille de Chicago.

Mais une fois à l’intérieur, la moquette cramoisie et le papier peint d’un or chatoyant n’avaient rien de discret. Pas plus que les lustres vénitiens qui diffusaient de la lumière sur les box aux banquettes capitonnées disposées face à la scène peu élevée.

Il régnait une atmosphère de luxe complaisant qui haussait le club au-dessus de tous les autres.

Enfin, ça et les stripteaseurs follement séduisants capables de jeter toute une assistance de femmes dans une frénésie de bruyante excitation.

Entrant par la porte de derrière, Sophia dépassa les loges pour rejoindre le premier étage, un sourire satisfait aux lèvres alors que ses employés s’affairaient, se préparant au flot imminent de clients.

Cet endroit n’était peut-être qu’un club de striptease pour certains, mais pour elle c’était la manifestation tangible de son indépendance.

Elle s’arrêta un instant pour savourer la vision de Dmitri et Dominic qui répétaient leur numéro de danse. Les jumeaux garous, qui avaient récemment immigré de Russie, étaient d’une beauté si exquise que c’était un miracle qu’ils n’aient pas fait fondre la Sibérie.

Grands et sveltes avec de courts cheveux blonds ébouriffés et des yeux bleu glacier, ils se déplaçaient avec la grâce fluide de tous les sang-pur. Si on y ajoutait les minuscules strings en fourrure qui étaient les seuls vêtements à couvrir leurs corps pâles et parfaits… miam.

Puis son sourire se tordit quand elle remarqua l’homme debout au bord de la scène qui tendait la main vers Dmitri. Ou était-ce Dominic ?

Troy, le prince des sidhes, était grand et musclé, et avait la carrure d’un catcheur professionnel et les goûts vestimentaires d’une drag-queen. En l’occurrence, il était habillé d’un pantalon en Lycra argenté et d’une chemise jade transparente qui offrait un joli aperçu de son large torse.

Ses longs cheveux d’un roux éclatant lui retombaient dans le dos comme une rivière de feu et dans ses yeux émeraude dansait un humour malicieux qui était contagieux.

Il était comme un papillon exotique qui suintait ouvertement la sensualité.

— Mmm…, dit-il avec lenteur quand Sophia s’arrêta à son côté, sans jamais quitter du regard les danseurs près de lui. Toujours aussi délectable, mon chéri.

Elle lui donna une tape sur la main.

— On ne touche pas la marchandise, Troy.

Le sidhe fit la moue mais, laissant retomber son bras, il se tourna vers elle.

— Mais tu sais que je les aime grands, blonds et poilus.

— Tu les aimes du moment que tu peux leur mettre le grappin dessus.

— Exact. (Troy passa les mains sur sa chemise en s’en léchant les babines.) Un sidhe sage suit le courant.

Elle ricana. Troy suivait beaucoup le courant. Ce qui, bien sûr, signifiait qu’il avait des relations à travers tout le monde démoniaque.

Et c’était précisément pour cette raison que Sophia l’avait contacté quelques jours plus tôt.

— Tu as amené ce que je t’ai demandé ?

Avec un gloussement qui aurait largement dû l’alarmer, il leva la main, faisant signe en direction d’une porte proche.

— Ne peut-on pas toujours compter sur moi ?

Elle entrouvrit les lèvres, mais oublia ses mots quand un homme surgit des ombres.

Non, pas un homme… un garou de sang pur, s’empressa-t-elle de corriger, humant le parfum sauvage de son loup. Et d’une beauté si indécente qu’elle sentit son cœur tambouriner contre ses côtes.

Elle serra discrètement les poings alors qu’il s’avançait sans se presser. Qu’est-ce qui clochait chez elle, putain ?

Sa vie entière avait été pleine d’hommes puissants et séduisants. Tous ne demandant qu’à l’impressionner. Que ce soit pour obtenir le droit de se reproduire avec elle. Ou juste pour savourer quelques nuits de plaisirs coquins.

Mais elle ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé la sensation de dégringoler du haut d’une falaise.

Était-ce pour cela qu’elle n’arrivait plus à respirer ?

Plus qu’un peu troublée par sa réaction importune, elle examina l’inconnu avec méfiance.

Il était séduisant, mais ne possédait pas l’élégance raffinée de ses danseurs.

Ses cheveux d’un noir bleuté étaient coupés court, comme s’il ne voulait pas s’embêter avec, mais sa coiffure sévère ne faisait que renforcer la beauté virile austère de son visage. Il avait la peau du bronze riche que donnait la chaleur latine, et les yeux plus noirs que marron.

Il était plus grand qu’elle, peut-être un mètre quatre-vingt-cinq, et solidement bâti avec des muscles qui ondulaient sous le tee-shirt noir ajusté qu’il avait assorti à un treillis noir.

Impitoyable.

Ce mot retentit dans sa tête à l’instant où sa chaleur enivrante l’enveloppa, un désir vibrant qu’elle n’avait pas ressenti depuis des décennies lui enflammant le sang.

— Bon… Dieu, marmonna-t-elle.

Troy se racla la gorge ; il se débrouillait comme un pied pour cacher son amusement.

Le crétin.

— Sophia, voici Luc. Luc, Sophia. (Le sidhe indiqua d’un geste langoureux le garou imposant.) N’est-il pas à tomber ?

Sophia croisa son regard brûlant, et elle eut soudain très chaud.

Merde. Merde. Merde.

Ce garou annonçait des ennuis avec un E majuscule et elle avait besoin de tout sauf ça.

Le menton relevé, elle effleura d’un regard lent le corps qui ne demandait qu’à être léché de la tête aux pieds, avant d’esquisser à dessein un sourire sarcastique.

Les hommes de Neandertal comme lui étaient toujours hyper arrogants. Elle n’avait qu’à le blesser dans son orgueil et il passerait la porte en moins de deux.

— J’ai commandé un garde du corps, pas un aspirant stripteaseur, railla-t-elle.

Il plissa les yeux, mais au lieu de bomber le torse et de se précipiter vers la sortie comme elle l’avait espéré, il se rapprocha davantage, et le parfum riche de son musc viril lui chatouilla les sens.

— Tant mieux, parce que je ne fais pas dans l’exhibition publique. (Sa voix glissa sur elle comme du chocolat chaud, d’une douceur indécente.) Bien sûr, si tu veux une représentation privée, tu peux me le demander gentiment.

Oh, elle ne s’aventurerait pas sur ce chemin.

Pas même en pensée.

— Ce que je veux, c’est être protégée, pas un joli garçon de plus, dit-elle entre ses dents, posant les mains sur son torse pour le repousser alors qu’elle s’apprêtait à partir.

Que Troy s’occupe de cet imbécile blindé de muscles. Elle en avait assez.

Sauf que non.

Lorsque ses mains entrèrent en contact avec sa peau, il referma les doigts sur ses poignets. En même temps, il la fit pivoter et la tira brusquement jusqu’à ce qu’elle ait le dos plaqué contre son torse et les bras cloués sur la poitrine.

— Je sais ce que tu veux, grogna-t-il, le visage enfoui contre son cou que son dos-nu rouge laissait découvert.

Elle frissonna, et se dit que c’était d’indignation à être ainsi malmenée et pas sous l’effet de l’excitation torride que lui procuraient la caresse de son souffle chaud sur sa peau et la sensation de son corps si intimement collé contre elle.

— Je vais vous laisser jouer tous les deux. (Troy gloussa et remua les doigts en passant devant eux.) Ciao.

— Troy, lança-t-elle d’un ton brusque, incrédule.

Le sidhe ne comptait quand même pas la laisser seule avec ce… psychopathe ?

Manifestement si.

— Ne t’inquiète pas, je t’enverrai ma facture, lui assura-t-il, franchissant la porte en se déhanchant.

— L’imbécile, grommela-t-elle, sa louve affleurant avec agitation à la surface.

Sa louve n’était pas furieuse mais… nerveuse. Comme si elle sentait que quelque chose de grande importance était sur le point d’arriver. Ce qui était aussi perturbant que l’aisance avec laquelle il l’avait capturée.

— On peut parler, maintenant ? demanda-t-il tout bas.

— Pas tant que tu ne m’auras pas libérée.

— Si tu insistes, railla-t-il, effleurant des lèvres l’endroit où son pouls tambourinait à la base de sa gorge avant de relâcher son étreinte avec lenteur.

La tête haute, Sophia refusa de lui accorder un regard et traversa la moquette cramoisie.

— Nous terminerons dans mon bureau pour plus de confidentialité.

Elle sentit qu’il lui emboîtait le pas.

— C’est toi la patronne.

— À vrai dire, ça reste à décider.

 

Malgré ses muscles saillants et son impressionnante adresse au combat, Luc n’était pas stupide. Par l’enfer, jusqu’à cet instant il s’était toujours enorgueilli d’être le garou le plus intelligent de la pièce.

À présent il devait se demander s’il avait oublié son cerveau à Miami.

Non que ce soit entièrement sa faute, s’assura-t-il aussitôt, le regard rivé sur les plus belles fesses qu’il ait jamais vues tandis qu’elles se balançaient à travers la salle. Il faudrait être un saint pour avoir les idées claires face à Sophia.

Même en ayant été averti de sa redoutable beauté, il avait été abasourdi en découvrant pour la première fois les traits délicats qui semblaient presque appartenir à une adolescente et le corps svelte mis en valeur par un pantalon en cuir et un minuscule dos-nu.

Il s’était attendu à une femme dure et blasée qui l’aurait rebuté avec sa suffisance démesurée. Pas à une femme exquise qui tentait de cacher sa vulnérabilité derrière une carapace fragile. Ni à des yeux émeraude hantés par la peur.

L’homme en lui voulait la traîner dans le lit le plus proche pour lui apprendre la vraie signification de l’expression « hurler à la lune ». Le loup en lui voulait la jeter en travers de son épaule pour l’emmener dans la sécurité offerte par son repaire.

C’était la réaction de son loup qui était la plus troublante.

Le désir sexuel, il pouvait gérer.

Mais la possessivité ?

Ça lui embrouillait la cervelle et compromettait sa mission.

Avec une détermination farouche, il écarta cette pensée inquiétante.

Il était là dans une intention précise. Il était temps de s’y atteler.

Après l’avoir suivie dans son bureau, il glissa la main dans sa poche de derrière pour en sortir les feuilles de papier pliées qu’il y avait enfoncées. Son premier objectif était de s’assurer d’être embauché comme garde du corps de Sophia.

Bien sûr, il ne refuserait pas des… dispositions plus intimes, chuchota une voix dans sa tête.

Ce serait certainement plus facile de garder un œil sur elle.

Un œil et tellement plus…

Son membre durcit et, grommelant un juron, il porta son attention sur ce qui l’entourait. Tout pour l’empêcher de sauter sur Sophia et de l’allonger sur le grand bureau en noyer.

La pièce était spacieuse avec le long d’un mur des étagères en bois qui contenaient une impressionnante collection d’œufs de Fabergé. À l’autre bout, une cheminée de marbre était encadrée par deux bergères à oreilles en cuir crème assorties au canapé bas placé sous la fenêtre. Le sol était orné d’un tapis persan. Et les rideaux étaient en velours d’une douce couleur pêche.

Il n’était pas surpris par cette élégance discrète.

Même si Sophia était vêtue comme une bikeuse, il émanait d’elle un raffinement qui faisait autant partie d’elle que son aura sexuelle.

Un mélange redoutable.

Marchant sur ses talons, Luc esquissa un sourire ironique quand elle se dépêcha de mettre le bureau entre eux et se retourna pour le transpercer d’un regard noir de frustration.

Il n’était pas le seul à lutter contre une attirance importune.

Bêtement heureux de la réaction de Sophia, il jeta les papiers sur le bureau.

— Voilà.

Les sourcils froncés, elle se pencha pour les examiner sans les toucher. Craignait-elle qu’ils la mordent ?

— C’est quoi ?

— Mes références.

Elle parcourut la feuille du dessus et releva brusquement la tête.

— Miami ?

— S’amuser sous le soleil, murmura-t-il. Tu devrais essayer.

— Je suis déjà allée à Miami.

— Pas récemment, dit-il avec une certitude absolue, effleurant du regard sa peau d’un blanc laiteux – aurait-elle la saveur de la crème ? Je l’aurais su si tu avais été dans ma ville.

— Ta ville ?

— La mienne.

Elle le scruta avec une suspicion flagrante.

— Si tu es un si grand ponte à Miami, pourquoi venir à Chicago pour devenir un gangster à gages ?

Il haussa les épaules.

— Ça me convient de quitter la Floride pendant quelques semaines.

Le regard de Sophia se durcit.

— Un problème de femme ?

— C’est important ? demanda-t-il. Le sidhe a fait savoir qu’il était prêt à payer au prix fort pour un garde du corps chevronné. Je suis le meilleur sur le marché. Fin de l’histoire.

— Non, ce n’est pas la fin. Je ne suis pas près de t’embaucher.

Elle jeta ses références élogieuses à la poubelle. À coup sûr c’était là que se trouvait leur place. Il les avait fabriquées pendant son trajet jusqu’à Chicago.

Il s’avança pour se jucher sur un coin du bureau et croisa les bras.

— Quel est le problème ?

— Tu ne corresponds pas à ce que je recherche.

Il esquissa un sourire avec lenteur. Elle semblait… irascible.

— Sais-tu seulement ce que tu recherches, Sophia ?

Elle serra les dents.

— Je sais ce que je ne veux pas. Un connard suffisant qui me fait chier.

Il retint son loup. Le moment était mal choisi pour lui prouver qu’il était un mâle dominant qui méritait son respect.

Il avait besoin qu’elle croie avoir le contrôle.

— Le sidhe ne m’aurait pas sélectionné si je n’étais pas le meilleur dans ma partie, n’est-ce pas ?

Elle serra les lèvres.

— Il ne suffit pas d’avoir des muscles et de savoir se battre pour être garde du corps. Je cherche une personne capable de passer inaperçue.

— Aucun souci.

— C’est une blague ? (Elle leva les mains.) Tu as la tête de quelqu’un prêt à envahir un petit pays.

Il baissa les yeux sur son tee-shirt et son treillis noirs. Il avait laissé à dessein son Glock et deux Uzis dans la voiture. Bien sûr, il avait son S&W bien pratique glissé dans un étui au creux de son dos.

— Où veux-tu en venir exactement ?

— Tu ne conviens pas pour le poste. (Le menton relevé, elle contourna le bureau et se dirigea vers la porte.) Désolée.

Avec une rapidité stupéfiante, même pour un garou de sang pur, Luc tendit la main pour lui saisir le bras et la fit pivoter pour l’attirer entre ses jambes écartées.

Ils étaient nez à nez et de l’électricité crépitait dans l’air entre eux.

Un mélange grisant d’agressivité et de pur désir.

— Tu sais ce que je pense ?

Il avait la voix rauque.

Elle aurait pu s’arracher à son étreinte. Il avait beau être plus fort physiquement, elle n’était pas sans défense. Tout le monde savait que rien n’était plus dangereux qu’une garou en rogne.

Mais elle lui rendit son regard noir.

— Je m’en fous.

— Je pense que tu as peur.

Elle se raidit et un feu émeraude flamboya dans ses yeux.

— Lâche-moi.

— Tu as peur parce que tu me désires.

Elle voulait nier la vérité de ses mots. Il pouvait le lire sur son visage exquis. Mais elle n’était pas stupide. Même s’il n’avait pas senti les frissons révélateurs sous ses doigts ni vu la façon dont ses pupilles se dilataient quand elle faisait glisser son regard sur son corps, il humait son émoi.

— J’ai désiré, et eu, d’innombrables hommes au fil des années, l’informa-t-elle. La belle affaire.

Il grogna, son loup n’appréciant pas l’idée qu’elle ait été avec un autre amant.

— Tu n’as jamais eu un homme comme moi…, commença-t-il à lui assurer, se figeant brusquement en apercevant un éclair de lumière du coin de l’œil : une lunette réfléchissant le soleil. Mierda.

Agissant par réflexe pur, Luc jeta Sophia au sol et tomba sur elle, la couvrant de son grand corps.

Elle jura, mais, avant qu’elle ait pu tenter de le repousser, un coup de feu résonna à travers la pièce, suivi par une explosion de verre.

Luc se tint immobile, attendant un autre tir. Quand rien ne se produisit, il s’écarta enfin pour scruter du regard le visage pâle de Sophia.

— Tu es blessée ? grogna-t-il.

Elle secoua la tête.

— Non.

— Bien. (Il bondit sur ses pieds et s’élança vers la fenêtre cassée.) Reste ici.
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